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À mon père.

Tu es, et demeureras toujours, mon héros.



CHAPITRE PREMIER

J’étais à Manhasset, et j’attendais devant une grande maison de trois étages appartenant à un certain M. Liam Flannery. Ce n’était pas une visite de courtoisie, comme l’indiquait sans ambiguïté ma tenue. Ma longue veste était ouverte et laissait très clairement voir mon arme et son holster d’épaule, ainsi que mon insigne du FBI. Mon pantalon était ample, tout comme mon chemisier, de manière à cacher les dix kilos d’armes en argent fixés sur mes bras et mes jambes.

Je frappai à la porte. Un homme d’un certain âge en costume-cravate m’ouvrit.

— Agent spécial Catrina Arthur, dis-je. Je viens voir M. Flannery.

Catrina n’était pas mon vrai prénom, mais c’est ce qui était inscrit sur mon insigne bidouillé. Le portier m’adressa un sourire hypocrite.

— Je vais voir si M. Flannery est là. Attendez ici.

Je savais déjà que Liam Flannery était là. Ce que je savais également, c’est qu’il n’était pas humain, pas plus que le portier.

Cela dit, je ne l’étais pas non plus, même si j’étais la seule des trois à être dotée d’un cœur en état de marche.

Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit de nouveau.

— M. Flannery accepte de vous recevoir.

C’était sa première erreur. Si tout se déroulait comme je l’espérais, ce serait aussi sa dernière.

Ma première réaction, lorsque je pénétrai dans la maison de Liam Flannery, fut l’ébahissement. Tous les murs étaient recouverts de panneaux en bois sculptés à la main, le sol était fait d’une sorte de marbre visiblement hors de prix, et des objets d’art étaient disséminés avec goût dans chaque coin de la pièce. Être mort n’empêchait visiblement pas de mener la belle vie.

Je sentis les poils de ma nuque se dresser lorsqu’une vague de puissance envahit la pièce. Flannery ne se doutait pas que je pouvais la ressentir ; j’avais déjà eu cette sensation face à la goule qui lui servait de portier. J’avais peut-être une allure on ne peut plus commune, mais je dissimulais quelques secrets dans ma manche. Et un arsenal de couteaux, surtout.

— Agent Arthur, dit Flannery. Votre visite a sans doute un rapport avec mes deux employés, mais j’ai déjà été interrogé par la police.

Son accent anglais ne collait pas avec son patronyme irlandais. Le simple fait d’entendre cette intonation me donna des frissons dans le dos. L’accent anglais était pour moi synonyme de mauvais souvenirs.

Je me retournai. Flannery était encore plus beau que sur la photo de son dossier, conservé par le FBI. Sa peau pâle et cristalline chatoyait presque par comparaison avec la couleur ocre de sa chemise. S’il y avait une chose qu’on ne pouvait pas enlever aux vampires, c’était bien la beauté de leur peau. Les yeux de Liam étaient turquoise clair, et ses cheveux noisette cascadaient sur ses épaules.

Il était mignon, ça oui. Il n’avait sans doute aucun mal à trouver des victimes. Mais le plus impressionnant, c’était son aura. Elle jaillissait de lui en puissantes vagues électriques. Un Maître vampire, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

— Oui, c’est à propos de Thomas Stillwell et de Jérôme Hawthorn. Le FBI apprécierait votre collaboration.

Ma réponse polie avait pour seul but de me laisser le temps de déterminer s’il y avait d’autres personnes dans la maison. Je tendis l’oreille mais ne discernai que Flannery, la goule qui lui servait de portier et moi-même.

— Bien sûr. Je suis toujours ravi d’aider les forces de l’ordre, répondit-il avec une pointe d’ironie.

— Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que nous discutions ici ? demandai-je, en espérant qu’il m’invite à entrer au sein de la maison. Vous préférez peut-être un endroit plus privé ?

Il s’approcha de moi d’un pas nonchalant.

— Agent Arthur, si vous voulez me parler en privé, appelez-moi Liam. Et j’espère de tout cœur que ce que vous avez à me dire ne concerne pas ces casse-pieds de Jérôme et de Thomas.

Oh, je n’avais aucune intention de faire la conversation une fois que je serais seule avec Liam. Depuis qu’il avait été impliqué dans la mort de ses employés, Flannery figurait sur ma liste de priorités, même si je n’étais pas là pour l’arrêter. Les personnes normales ne croient pas à l’existence des vampires ou des goules, et il n’y avait donc pas de procédures légales pour s’occuper des meurtriers de ces deux espèces. Non, pour traiter ce genre d’affaires, il existait une branche secrète de la Sécurité intérieure, et c’était moi que Don, mon patron, envoyait. Des rumeurs couraient néanmoins à mon sujet dans le milieu des morts-vivants. Des rumeurs qui n’avaient cessé de croître depuis que j’avais entamé cette carrière, mais un seul vampire connaissait ma véritable identité. Et je ne l’avais pas vu depuis plus de quatre ans.

— Liam, vous ne seriez pas en train de faire des avances à un agent fédéral qui enquête sur vous dans une affaire de double homicide, n’est-ce pas ?

— Catrina, un innocent ne se fait pas de mauvais sang dès qu’il entend les roues de la justice se mettre en branle. Au moins, je rends grâce aux fédéraux de vous avoir envoyée pour me parler, vous êtes si belle. Vous me rappelez aussi vaguement quelqu’un, mais je suis sûr que je n’aurais pas oublié notre première rencontre.

— Nous ne nous sommes jamais vus auparavant, dis-je immédiatement. Croyez-moi, je m’en souviendrais.

Je n’avais pas dit cela dans l’intention de lui faire un compliment, mais ma réponse le fit ricaner d’une manière qui ne me plut guère.

— Je n’en doute pas.

Dans le genre gros con suffisant… Voyons si tu vas garder longtemps ton rictus.

— Revenons à nos moutons, Liam. Discutons-nous ici, ou en privé ?

Il soupira d’un air résigné.

— Si vous y tenez vraiment, nous serons plus à l’aise dans la bibliothèque. Suivez-moi.

Nous traversâmes d’autres pièces, vides mais tout aussi somptueuses, avant d’arriver à la bibliothèque. Elle était magnifique, remplie de centaines de livres, anciens ou neufs. Il y avait même des parchemins, protégés par une vitrine en verre, mais ce fut la grande œuvre d’art accrochée au mur qui attira mon attention.

— Ça a l’air… primitif.

À première vue, on aurait dit du bois ou de l’ivoire, mais, après un examen plus minutieux, cela ressemblait à des os. Des os humains.

— C’est une œuvre aborigène, vieille de près de trois cents ans. Ce sont des amis à moi qui me l’ont donnée, en Australie.

Liam s’approcha et ses yeux turquoise commencèrent à prendre une teinte émeraude. Je savais ce que signifiaient ces éclairs verts dans son regard. C’était ainsi que le désir et la faim se manifestaient chez les vampires : leurs yeux brillaient d’une lueur émeraude et leurs crocs sortaient. Liam avait faim ou était excité, mais je n’avais aucune intention de satisfaire l’un ou l’autre de ces appétits.

Mon portable sonna.

— Allô ? répondis-je.

— Agent Arthur, êtes-vous toujours en train d’interroger M. Flannery ? demanda Tate, mon lieutenant.

— Oui. Je devrais avoir fini dans trente minutes.

Traduction : si je ne répondais pas au coup de fil qu’il me passerait dans une demi-heure, Tate et son équipe passeraient à l’action.

Tate raccrocha sans un mot de plus. Il n’aimait pas du tout que je travaille en solo, mais tant pis pour lui. La maison de Flannery était aussi silencieuse qu’une tombe, ce qui était fort à propos, et cela faisait longtemps que je n’avais pas affronté un Maître vampire.

— Je crois que la police vous a dit que les corps de Thomas Stillwell et Jérôme Hawthorn ont été retrouvés quasiment vidés de leur sang. Et sans aucune blessure visible pouvant expliquer cet état de fait, lui dis-je sans perdre de temps en préliminaires.

Liam haussa les épaules.

— Le FBI a-t-il une théorie ?

Des théories, nous en avions à la pelle. Je savais que Liam avait fait disparaître les trous révélateurs sur les cous de Thomas et Jérôme grâce à une goutte de son propre sang avant qu’ils meurent. Et voilà le travail : deux corps exsangues, sans la carte de visite d’un vampire pour rameuter les villageois… sauf si l’on savait quoi chercher.

Je lui rétorquai d’un ton catégorique :

— En tout cas, vous, vous en avez une, n’est-ce pas ?

— Vous savez sur quoi porte ma théorie, Catrina ? Je pense que vous êtes aussi savoureuse que jolie. En fait, je ne pense qu’à cela depuis votre arrivée.

Je ne résistai pas lorsque Liam s’approcha de moi et souleva mon menton. Après tout, cela le distrairait mieux que tout ce que je pouvais faire.

Il posa ses lèvres sur les miennes. Elles étaient fraîches et vibrantes d’énergie ; je sentis des picotements agréables sur ma bouche. Il embrassait très bien, sachant quand accélérer plus ou moins la cadence. Pendant une minute, je me permis même d’en profiter – bon Dieu, mes quatre années de célibat se faisaient pesantes –, puis je me mis au travail.

Je passai les bras autour de lui pour l’empêcher de me voir tirer un poignard de ma manche. Dans le même temps, il fit glisser ses mains jusqu’à mes hanches et sentit les contours rigides sous mon pantalon.

— Qu’est-ce que… ? murmura-t-il en retirant soudain ses mains.

Je souris.

— Surprise !

Puis je frappai.

Le coup aurait dû être mortel, mais Liam se révéla plus rapide que je l’avais prévu. Il me déséquilibra juste au moment où j’enfonçai la lame en argent, qui manqua son cœur de quelques centimètres. Plutôt que d’essayer de retrouver l’équilibre, je me laissai tomber et fis une roulade pour éviter le coup de pied qu’il destinait à ma tête. En un éclair, il se prépara à me donner un nouveau coup, mais fut rejeté en arrière lorsque trois de mes couteaux atterrirent dans sa poitrine. Nom d’un chien, j’avais encore manqué son cœur !

— Bon sang ! s’exclama Liam. (Il arrêta de faire semblant d’être humain, laissant ses yeux briller d’un vert émeraude et dévoilant pleinement ses crocs.) Tu dois être la fameuse Faucheuse rousse. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de la visite du croque-mitaine des vampires ?

Il semblait intrigué mais pas effrayé. Il était tout de même plus méfiant, et il se mit à tourner autour de moi alors que je bondissais sur mes pieds en jetant ma veste au loin pour accéder plus facilement à mes armes.

— Comme d’habitude, dis-je. Tu as assassiné des humains. Je viens te présenter la facture.

Liam leva les yeux au ciel.

— Crois-moi, mon chou, Jérôme et Thomas l’ont bien cherché. Ces saligauds me volaient. C’est si difficile de trouver du bon personnel de nos jours.

— Parle, mon joli, je n’en ai rien à faire.

Je fis craquer les articulations de mon cou et me saisis de plusieurs couteaux. Aucun de nous ne clignait des yeux, chacun attendant que l’autre fasse un mouvement. Ce que Liam ignorait, c’est que je savais qu’il avait appelé à l’aide. J’entendais la goule approcher à pas de loup, presque sans déranger l’air autour d’elle. Les bavardages de Liam avaient pour seul but de gagner du temps.

Il secoua la tête, comme s’il s’en voulait.

— Ton allure aurait dû me mettre la puce à l’oreille. On dit que la Faucheuse rousse a des cheveux rouge sang, des yeux gris comme de la fumée, et ta peau… hum, c’est vraiment ça qui est le plus remarquable. Je n’avais jamais vu une aussi belle peau sur un humain. Bon Dieu, gamine, je n’allais même pas te mordre. Enfin, pas dans le sens où tu l’imaginais.

— Je suis flattée, tu veux me sauter en plus de me tuer. Franchement, Liam, c’est trop chou.

Il sourit.

— La Saint-Valentin, c’était le mois dernier, après tout.

Il m’orientait vers la porte et je le laissai faire. À dessein, je sortis mon plus long couteau de mon pantalon, celui qui était presque de la taille d’une petite épée, et je le passai dans ma main droite, qui tenait déjà les couteaux de jet.

Liam sourit de plus belle lorsqu’il le vit.

— Impressionnant, mais tu n’as pas encore vu mon javelot. Lâche tes jouets et je te le montrerai. Tu peux même garder quelques couteaux, si tu veux. Ça n’en sera que plus intéressant.

Il fit un mouvement brusque en avant, mais je ne mordis pas à l’hameçon. Au lieu de cela, je lançai les cinq couteaux que je tenais dans ma main gauche dans sa direction et je me retournai rapidement pour éviter le coup que la goule me portait par l’arrière. D’un seul mouvement qui se répercuta dans tout mon bras, je plongeai la lame de toutes mes forces dans son cou.

Elle ressortit de l’autre côté. La tête de la goule pivota quelques instants sur son axe, ses yeux écarquillés rivés aux miens, avant de tomber sur le sol. Il n’y avait qu’un seul moyen de tuer une goule, et c’était celui-là.

Liam retira mes couteaux en argent de son corps comme s’ils n’étaient que de simples cure-dents.

— Espèce de traînée, maintenant tu vas vraiment souffrir ! Magnus était mon ami depuis plus de quarante ans !

De toute évidence, l’heure n’était plus au badinage. Liam se jeta sur moi à une vitesse incroyable. Ses seules armes étaient son corps et ses dents, mais elles étaient redoutables. Il me bourra de coups de poing, auxquels je répondis en le frappant le plus violemment possible. Pendant plusieurs minutes, nous nous abreuvâmes de coups, faisant voler les tables et les lampes qui se trouvaient sur notre chemin. Finalement, il m’envoya valser à travers la pièce et je m’écrasai contre l’étrange œuvre d’art que j’avais admirée un peu plus tôt. Lorsqu’il se jeta sur moi, je lançai mes jambes en avant et le repoussai dans la vitrine. Puis j’arrachai la sculpture du mur et je la lui lançai en visant la tête.

Liam l’esquiva et jura lorsque la subtile œuvre d’art se brisa en mille morceaux derrière lui.

— Mais tu n’as donc aucun respect pour l’art ? Ce truc était plus vieux que moi ! Et où diable as-tu déniché des yeux comme ça ?

Je n’avais pas besoin de me regarder pour savoir ce qu’il voulait dire. Mes yeux gris étincelaient à présent du même vert que ceux de Liam. Les combats faisaient ressortir la preuve de l’héritage hybride que je devais à mon père vampire inconnu.

— Ce puzzle fait d’ossements était plus vieux que toi, hein ? Alors t’as quel âge, deux cents ans ? Deux cent cinquante ? Je reconnais que tu es un adversaire de taille. J’ai embroché des vampires de sept cents ans qui cognaient moins fort que toi. Tu vas être amusant à tuer.

Et, de fait, je ne plaisantais pas. J’avais horreur de me contenter d’immobiliser un vampire avec mon pieu et de laisser mon équipe finir le travail.

Liam m’adressa un large sourire.

— Deux cent vingt, mon chou. En années de vampire. Celles qui ont précédé ma transformation ne m’ont rien apporté, si ce n’est la pauvreté et la misère. À l’époque, Londres n’était qu’un cloaque. La ville est beaucoup plus agréable aujourd’hui.

— Dommage pour toi, tu ne la reverras plus.

— J’en doute, mon chou. Tu crois que tu vas prendre ton pied à me tuer ? Je sens que je vais adorer te sauter.

— Sors le grand jeu, le provoquai-je.

Il vola à travers la pièce – trop vite pour que je puisse l’éviter – et m’assena un coup violent sur la tête. Un éclair de lumière traversa ma boîte crânienne. Un tel coup aurait envoyé une personne normale directement au cimetière. Mais je n’avais jamais été normale et, tout en luttant contre la nausée, je réagis rapidement.

Je laissai mon corps se relâcher, ma mâchoire pendre et mes yeux rouler en arrière tandis que je tombais par terre, mon cou orienté vers le haut de manière tentante. Près de ma main ouverte se trouvait l’un des couteaux qu’il avait retirés de sa poitrine. Liam allait-il m’abreuver de coups de pied pendant que j’étais à terre, ou bien contempler la gravité de mes blessures ?

Mon pari fut payant.

— C’est mieux, marmonna Liam alors qu’il s’agenouillait à mes côtés.

Il laissa ses mains courir sur mon corps, puis poussa un grognement amusé.

— Tu parles d’une Rambo en jupons. C’est un véritable arsenal qu’elle se trimballe.

Il baissa la fermeture Éclair de mon pantalon de façon méthodique. Il allait certainement me débarrasser de mes couteaux ; c’était la chose la plus évidente à faire. Mais lorsqu’il fit glisser mon pantalon de mes hanches, il s’arrêta. Il passa ses doigts sur les contours du tatouage que je m’étais fait faire sur la hanche quatre ans auparavant, juste après avoir quitté mon ancienne vie dans l’Ohio pour entamer celle-ci.

Saisissant ma chance, je refermai la main sur le couteau qui se trouvait tout près et j’enfonçai la lame dans le cœur de Liam. Il s’immobilisa immédiatement et braqua ses yeux, pleins de surprise, sur les miens.

— Moi qui me disais que si je n’étais pas mort sur l’Alexander, rien ne pourrait me tuer…

Je m’apprêtais à tourner la lame pour lui porter le coup fatal lorsque la dernière pièce du puzzle se mit soudain en place. Un navire baptisé l’Alexander. Il est originaire de Londres, et il est mort depuis environ deux cent vingt ans. Il possède une œuvre d’art aborigène, donnée par un ami en Australie…

— Lequel es-tu ? demandai-je en arrêtant le mouvement de mon couteau.

S’il bougeait, la lame lui mettrait le cœur en lambeaux. S’il restait immobile, elle ne le tuerait pas. Pour l’instant.

— Quoi ?

— En 1788, quatre prisonniers ont été envoyés dans les colonies pénitentiaires de Nouvelle-Galles du Sud à bord d’un bateau appelé l’Alexander. L’un d’entre eux s’est échappé peu de temps après le débarquement. Un an plus tard, cet évadé est revenu et a tué tout le monde, sauf ses trois amis. L’un d’entre eux est devenu un vampire de son propre chef, les deux autres ont été transformés sous la contrainte. Je sais qui tu n’es pas, alors dis-moi qui tu es.

Il avait l’air encore plus ébahi que lorsque je l’avais poignardé en plein cœur, si tant est que ce soit possible.

— Très peu de personnes au monde connaissent cette histoire.

Je donnai une pichenette menaçante à la lame qui s’enfonça un peu plus dans son cœur. Il n’eut aucun mal à comprendre où je voulais en venir.

— Ian. Je suis Ian.

Bordel de merde ! Je me trouvais sous l’homme qui avait transformé l’amour de ma vie en vampire, il y avait de cela presque deux cent vingt ans. Tu parles d’une ironie du sort…

Liam, ou Ian, admettait lui-même être un meurtrier. D’accord, ses employés l’avaient peut-être volé, ou peut-être pas ; les imbéciles étaient légion sur Terre. Les vampires suivaient un code différent des humains pour tout ce qui touchait à leurs biens. Leur instinct de possession était incroyablement développé. Si Thomas et Jérôme connaissaient la véritable nature de leur patron et qu’ils l’avaient volé, ils devaient être au courant des risques qu’ils encouraient. Mais ce n’était pas ce qui me retenait de l’achever. Au bout du compte, tout cela ne tenait qu’à une vérité toute simple : j’avais peut-être quitté Bones, mais je ne pouvais pas tuer la personne grâce à laquelle il était entré dans ma vie.

Ouais, dans le genre sentimentale…

— Liam, ou Ian, comme tu préfères, écoute-moi bien attentivement. Nous allons nous lever tous les deux. Je vais retirer mon couteau et tu vas t’enfuir. Ton cœur est perforé, mais tu guériras. Je dois une vie à quelqu’un ; en épargnant la tienne, je m’acquitte de ma dette.

Il me regarda sans ciller, ses yeux verts plongés dans les miens.

— Crispin. (Il venait de lâcher le vrai nom de Bones, mais je ne réagis pas. Ian émit un rire douloureux.) Ça ne peut être que Crispin. J’aurais dû m’en douter, vu comme tu te bats… sans parler de ton tatouage, le même que le sien. C’était mesquin de ta part de faire semblant d’être évanouie. Lui ne s’y serait jamais laissé prendre. Il t’aurait bourrée de coups de pied jusqu’à ce que tu perdes vraiment connaissance.

— Tu as raison, acquiesçai-je doucement. C’est la première chose que Bones m’a apprise. Toujours frapper les gens à terre. J’ai bien retenu ses conseils. Pas toi.

— Eh bien, petite Faucheuse rousse. Je comprends mieux pourquoi il est de si mauvais poil ces dernières années.

Je sentis aussitôt mon cœur se contracter de bonheur. Ian venait de confirmer ce que je ne m’étais pas autorisée à me demander. Bones était vivant. Même s’il me détestait parce que je l’avais quitté, il était vivant.

Ian poursuivit sur sa lancée.

— Crispin et toi, hum ? Ça fait quelques mois que je ne lui ai pas parlé, mais je peux le trouver. Et je peux te mener à lui, si tu veux.

À l’idée de revoir Bones, je fus submergée par l’émotion. Pour la camoufler, je partis d’un rire railleur.

— Jamais, même pour tout l’or du monde. Bones m’a découverte et m’a transformée en appât pour attirer les cibles qu’on le payait pour tuer. Il m’a même persuadée de me faire tatouer. Et puisqu’on parle d’or, quand tu reverras Bones, tu pourras lui dire qu’il me doit encore de l’argent. Il ne m’a jamais payé la part qu’il m’avait promise. Tu dois ton jour de chance au simple fait qu’il m’a aidée à sauver ma mère. J’avais une dette envers lui, et c’est toi qui me sers à m’en acquitter. Mais si jamais je revois Bones, ce sera au bout de mon couteau.

Chacun de ces mots me déchirait, mais je n’avais pas le choix. Je ne voulais pas faire de Bones une cible en admettant que je l’aimais toujours. Si Ian lui répétait ce que je venais de dire, Bones saurait que j’avais menti. Il n’avait pas refusé de me payer pour les contrats que nous avions menés à bien ensemble, c’est moi qui avais refusé de prendre l’argent. Pas plus qu’il ne m’avait persuadée de me faire tatouer. Les os en croix, semblables aux siens, étaient apparus après que je l’avais quitté, parce qu’il me manquait trop.

— Tu as du sang de vampire. C’est forcé, vu tes yeux qui brillent. Dis-moi… comment est-ce arrivé ?

Sa question me fit l’effet d’une véritable douche froide. Je faillis ne pas répondre, puis je me dis : Quelle importance ? Ian connaissait déjà mon secret, un peu plus, un peu moins…

— Un tout jeune vampire a violé ma mère, mais, malheureusement pour elle, son sperme était toujours actif. Je ne sais pas qui il est, mais, un jour, je le retrouverai et je le tuerai. En attendant, je règle leur compte à des parasites dans son genre.

À l’autre bout de la pièce, mon portable se mit à sonner. Je ne fis pas un geste pour aller répondre, mais je parlai précipitamment.

— Ce sont mes renforts. Si je ne réponds pas, ils interviendront en force. Une force trop grande pour toi, vu ton état. Tu vas bouger très lentement et te relever. Lorsque je retirerai mon couteau, tu te sauveras à toutes jambes sans t’arrêter. Tu auras la vie sauve, mais tu quitteras cette maison, pour ne jamais y revenir. On est d’accord ? Réfléchis bien avant de répondre, parce que je ne bluffe pas.

Ian eut un sourire crispé.

— Oh, je te crois. Tu as planté un couteau dans mon cœur. Ça te laisse assez peu de raisons de mentir.

Je ne réagis pas.

— Alors allons-y.

Sans un mot de plus, Ian entreprit de se mettre à genoux. Le moindre de ses mouvements était une torture, je le voyais, mais il serra les dents et n’émit pas le moindre son. Une fois que nous fûmes tous deux debout, je retirai avec précaution la lame de son dos, et je tins le couteau ensanglanté devant moi.

— Au revoir, Ian. Va te faire voir.

Il fonça à travers une fenêtre sur ma gauche à une vitesse qui, bien que moins fulgurante que précédemment, n’en demeurait pas moins impressionnante. Devant la maison, j’entendis mes hommes courir jusqu’à la porte. Il me restait une dernière chose à faire.

Je plongeai le couteau dans mon ventre, assez profondément pour me faire tomber sur les genoux, mais assez haut pour éviter une blessure mortelle. Lorsque Tate, mon adjoint, se précipita dans la pièce, il me trouva haletante, recroquevillée sur moi-même, mon sang coulant à flots sur le beau tapis épais.

— Bon Dieu, Cat ! s’exclama-t-il. Allez chercher le Brams !

Mes deux autres lieutenants, Dave et Juan, obéirent immédiatement. Tate me prit dans ses bras et me porta hors de la maison. Le souffle irrégulier, je donnai mes ordres.

— Il y en a un qui s’est échappé, mais ne le poursuivez pas. Il est trop fort. Il n’y a personne d’autre dans la maison, mais vérifiez quand même en vitesse, puis repliez-vous. Il faut qu’on parte, au cas où il reviendrait avec des renforts. Ils nous massacreraient.

— On fouille et on se replie, on se replie ! ordonna Dave en claquant les portes du van dans lequel on m’avait installée.

Tate retira le couteau et pansa ma blessure, tout en me faisant avaler plusieurs pilules qu’on ne trouvait dans aucune pharmacie classique.

Après quatre années de recherches menées par un groupe de brillants scientifiques, mon patron, Don, avait réussi à identifier suffisamment d’éléments du sang des morts-vivants pour créer un médicament miracle. Sur les humains normaux, il guérissait comme par magie les blessures telles que les fractures ou les lésions internes. Nous l’avions baptisé Brams, en l’honneur de l’écrivain à qui les vampires devaient leur célébrité.

— Tu n’aurais pas dû y aller seule, me réprimanda Tate. Bon Dieu, Cat, écoute-moi la prochaine fois !

J’émis un petit rire faible.

— Si tu veux. Je ne suis pas d’humeur à discuter.

Puis je m’évanouis.



CHAPITRE 2

Ma maison était un petit bâtiment sur deux niveaux au bout d’un cul-de-sac. L’intérieur était d’un dénuement presque spartiate. Un unique canapé au rez-de-chaussée, des étagères, quelques lampes, et un minibar rempli de gin tonic. Si mon foie n’avait pas été à demi-vampire, je serais déjà morte d’une cirrhose. En tout cas, ni Tate, ni Juan, ni Dave ne se plaignaient jamais de mon penchant pour la boisson. Une réserve inépuisable d’alcool et un jeu de cartes suffisaient à en faire des invités réguliers. Dommage qu’aucun d’entre eux ne joue très bien au poker, même sobre. Une fois qu’ils étaient saouls, j’adorais voir leur technique sombrer un peu plus de minute en minute.

Qu’est-ce qui me valait cette vie de luxe, vous demandez-vous peut-être ? Mon patron, Don, m’a découverte lorsque j’avais vingt-deux ans ; à l’époque, j’avais de petits ennuis avec la loi. Vous savez, les péchés de jeunesse habituels. Je venais de tuer le gouverneur de l’Ohio et plusieurs de ses associés, mais c’étaient des esclavagistes des temps modernes, qui vendaient des femmes aux morts-vivants pour satisfaire tous leurs appétits. Ils méritaient de mourir, ça oui, d’autant plus que je faisais partie des femmes qu’ils avaient essayé de vendre. Avec mon petit ami vampire, Bones, nous leur avions fait subir les foudres de notre propre justice, laissant derrière nous un bon nombre de cadavres.

Après mon arrestation, des rapports pathologiques inhabituels ont révélé que je n’étais pas entièrement humaine. Don a sauté sur l’occasion et m’a proposé de prendre la tête de son unité secrète de Sécurité intérieure, en me faisant une offre que je ne pouvais pas refuser. C’était ça ou bien la mort, pour être plus précise. J’ai donc accepté. Avais-je vraiment le choix ?

Mais, malgré ses nombreux défauts, Don avait vraiment à cœur de défendre ceux que la loi classique ne pouvait pas protéger. Cela me tenait à cœur, à moi aussi. C’est la raison pour laquelle je risquais ma vie, je pensais que c’était pour cela que j’étais née à moitié morte mais avec une apparence parfaitement humaine. Je pouvais servir à la fois d’appât et d’hameçon face aux prédateurs de la nuit. Cela n’avait rien d’un conte de fées mais, au moins, grâce à moi, certaines personnes avaient la vie sauve.

J’étais en train d’enfiler mon pyjama lorsque mon téléphone sonna. Comme il était presque minuit, c’était soit l’un de mes hommes, soit Denise, car ma mère ne veillait jamais si tard.

— Salut Cat. Tu viens de rentrer ?

Denise savait ce que je faisais, tout comme elle savait ce que j’étais. Un soir, alors que je me promenais tranquillement, j’étais tombée sur un vampire qui tentait de transformer son cou en distributeur de boissons. Le temps que je le tue, elle en avait déjà assez vu pour comprendre qu’il n’était pas humain. Il fallait lui reconnaître une chose : elle n’avait ni crié, ni perdu connaissance, ni rien fait de ce qu’une personne normale aurait fait à sa place. Elle s’était contentée de cligner des yeux et de dire : « Waouh. Je vous dois un verre, au grand minimum. »

— Ouais, répondis-je. À l’instant.

— Mauvaise journée ? demanda-t-elle.

Elle ignorait que j’avais passé la plus grande partie de celle-ci à guérir d’une blessure, que je m’étais infligée moi-même, grâce au Brams et au fait que, par « chance », je m’étais éventrée avec un couteau dégoulinant de sang de vampire. Ce détail avait probablement plus œuvré pour ma guérison que les pilules magiques de Don. Rien, absolument rien n’égalait les vertus régénératrices du sang de vampire.

— Hum, la routine. Et toi ? Ce rendez-vous ?

Elle rit.

— Je suis au téléphone avec toi. Qu’est-ce que tu en conclus ? En fait, j’étais sur le point de décongeler un cheese-cake. Tu veux venir ?

— Volontiers, mais je suis en pyjama.

— N’oublie pas tes pantoufles à pompons. (Je pouvais presque voir le grand sourire que devait arborer Denise.) Ça manquerait.

— À tout de suite.

Nous raccrochâmes et je souris. La solitude allait devoir attendre. Au moins jusqu’à la fin du cheese-cake.

 

À cette heure de la nuit, les routes de Virginie étaient quasiment désertes, mais je gardais les yeux grands ouverts, car c’était l’heure à laquelle les morts-vivants aimaient le plus partir à la chasse. En temps normal, ils étaient à la recherche d’un simple snack. Ils se servaient du pouvoir de leur regard et de la substance hallucinogène sécrétée par leurs crocs pour prélever leur quota de sang, ne laissant à leur « repas » qu’un souvenir altéré et une légère déficience en fer. C’est Bones qui m’avait révélé tout cela. Il m’avait tout appris sur les vampires : leurs forces (nombreuses !), leurs faiblesses (rares, et la lumière du soleil, les croix et les pieux en bois n’en faisaient pas partie), leurs croyances (selon lesquelles Caïn avait été le premier vampire : puni par Dieu pour le meurtre d’Abel, il avait été transformé en une créature condamnée à se nourrir de sang pour l’éternité, pour ne jamais oublier qu’il avait répandu celui de son frère), et leur mode de fonctionnement pyramidal, dans lequel les vampires au sommet de la société régnaient sur les « enfants » qu’ils avaient créés. Ouais, tout ce que je savais, c’était à Bones que je le devais.

Et ensuite je l’avais quitté.

Je fis une embardée et j’enfonçai la pédale de frein pour éviter un chat qui venait de jaillir devant mes roues. Lorsque je descendis, je le vis allongé près de ma voiture. Il tenta de s’enfuir, mais je l’attrapai pour l’examiner. Il avait du sang sur le museau, quelques égratignures, et il émit un miaulement plaintif lorsque je lui touchai la patte. Elle était cassée, sans l’ombre d’un doute.

Tout en murmurant des inepties rassurantes, je sortis mon portable.

— Je viens de renverser un chaton, dis-je à Denise. Tu peux me trouver un véto ? Je ne peux pas le laisser comme ça.

Elle émit un léger roucoulement de compassion et partit chercher son annuaire. Quelques instants plus tard, elle était de retour.

— Il y en a un qui est ouvert toute la nuit, tout près de là où tu es. Appelle-moi pour me dire comment va le minou, d’accord ? Je remets le cheese-cake au congélateur.

Je raccrochai puis j’appelai le vétérinaire pour qu’il m’indique la route. Dix minutes plus tard, je me garai devant L’Arche poilue de Noé.

Je portais un manteau par-dessus mon pyjama, et j’avais aux pieds non pas des chaussures, mais des pantoufles bleues à pompons. Je devais ressembler à une ménagère sortie tout droit de l’enfer.

L’homme assis au bureau sourit lorsque j’entrai.

— Vous êtes la dame qui vient d’appeler ? Au sujet d’un chaton ?

— Oui.

— Vous êtes madame… ?

— Mademoiselle. Cristine Russell.

C’était le nom auquel je répondais à présent, un autre hommage à mon amour perdu (le nom humain de Bones avait été Crispin Russell). Ma sensiblerie causerait ma perte.

Le sourire amical s’élargit.

— Je suis le docteur Noah Rose.

Noah. Cela expliquait le nom du cabinet et son jeu de mots douteux 1. Il emmena le chaton pour lui faire passer une radio et revint au bout de quelques minutes.

— Une patte cassée, quelques écorchures et de la malnutrition. Il devrait être remis dans quelques semaines. C’est un chat errant ?

— Oui, pour autant que je sache, docteur Rose.

— Noah, s’il vous plaît. Joli petit chaton. Vous allez le garder ?

Le mot « chaton » me fit tressaillir, mais je n’en laissai rien paraître et répondis sans réfléchir.

— Oui.

Le chaton avait les yeux braqués sur moi, comme s’il savait que son sort venait d’être scellé. Avec sa minuscule patte encastrée dans un plâtre et ses égratignures barbouillées de pommade, il faisait vraiment pitié.

— Avec de la nourriture et du repos, ce petit chat sera comme neuf.

— Génial. Combien est-ce que je vous dois ?

Il sourit d’un air confus.

— Rien du tout. C’est bien, ce que vous avez fait. Il faudra me le ramener dans deux semaines pour que j’enlève le plâtre. Quel jour vous arrange ?

— N’importe quel jour, mais tard. J’ai… euh… des horaires décalés.

— Le soir, ça ne pose aucun problème.

Il m’adressa un nouveau sourire timide, et quelque chose me dit qu’il n’était pas aussi arrangeant avec tous les clients. Pourtant, il semblait inoffensif. C’était rare chez les hommes que je rencontrais.

— Vingt heures, jeudi dans deux semaines, ça irait ?

— Parfait.

— Merci de votre aide, Noah. Je vous suis redevable.

Tenant le chat dans mes bras, je me dirigeai vers la porte.

— Attendez ! (Il fit le tour du bureau, puis s’arrêta.) Ce n’est pas du tout professionnel, mais, si vous pensez me devoir quelque chose… ce n’est pas le cas, bien sûr, mais… je viens d’arriver dans cette ville et… eh bien, je ne connais pas grand monde. La plupart de mes clientes sont plus âgées que moi, ou mariées, et… ce que je voudrais dire, c’est…

Je levai un sourcil inquisiteur devant ces explications embrouillées, ce qui le fit rougir.

— Laissez tomber. Si vous ne venez pas à votre rendez-vous, je comprendrai. Désolé.

Le pauvre garçon, il était adorable. Je le jaugeai d’un coup d’œil typiquement féminin, très différent de celui que j’avais jeté en entrant pour vérifier que l’endroit ne présentait aucun danger. Noah était grand, brun, et avait la beauté d’un jeune homme. Je pourrais peut-être le brancher avec Denise, qui venait justement de me dire que son dernier rendez-vous en date ne lui avait pas fait forte impression.

— D’accord, Noah, la réponse est oui. D’ailleurs, mon amie Denise et moi-même devons sortir dîner lundi soir. Vous serez le bienvenu.

Il laissa échapper un soupir de soulagement.

— Lundi, c’est parfait. Je vous appellerai dimanche pour confirmer. Ce n’est pas un truc que j’ai l’habitude de faire. Mon Dieu, ce que ça peut sonner prémédité ce que je viens de dire… Donnez-moi vite votre numéro avant que je vous fasse regretter votre décision.

Avec un sourire, j’écrivis mon numéro de portable sur un morceau de papier. Si cela marchait entre Noah et Denise, je m’en irais discrètement avant le dessert. S’il se révélait insupportable, je veillerais à ce qu’il parte sans ennuyer davantage Denise. Après tout, c’est fait pour cela, les amis.

— Pitié, ne changez pas d’avis, dit-il lorsque je lui tendis le bout de papier avec mon numéro.

En guise de réponse, je me contentai de lui faire « au revoir » de la main.



1 En anglais, le prénom « Noé » se dit Noah. (NdT)
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